
/ Q / L’être humain peut-il se définir 
par son ADN ?
M. B.� C’est ce qu’on a longtemps cru ! 
Jusque dans les années 2000, on pensait 
que tout était écrit, prédéterminé dans 
notre code génétique. Mais quand on a 
enfin ouvert le grand livre du génome, 
on s’est rendu compte que ce n’était 
absolument pas le cas : ce que nous 
sommes, individuellement, n’est pas 
contenu dans notre code génétique, tout 
n’est pas écrit, c’est le monde extérieur 
qui nous fait évoluer à travers nos modes 
de vie. Le monde extérieur nous fait à 
90%, la génétique à 10% seulement.

Alors, qu’est-ce qui fait l’homme ?
M. B.� Notre environnement formate 
notre génome et donc ce que nous 
sommes, physiquement et psychique-
ment. Quand je dis environnement, c’est 
l’air que nous respirons, ce que nous 
mangeons, mais aussi nos interactions, 
le stress… Et cet impact de l’environne-
ment a lieu très tôt dans notre vie. Pen-
dant la grossesse, puis durant les deux 
premières années de la vie. Et on se rend 
compte aussi que ce formatage est trans-
générationnel, au moins sur deux ou 
trois générations : ce que nous sommes 
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Miser sur l’humain, 
d’accord. Mais qu’est-ce 

qu’un humain ?

/ Q / Pour vous, qu’est-ce que l’être 
humain ? 
F. D.� Nous sommes tous de la poussière 
d’étoiles, comme le disait Hubert Reeves 
dans son livre Poussières d’étoiles. En 
effet, l’Univers est constitué majoritai-
rement d’hydrogène et d’hélium. Des 
grands nuages de gaz se sont condensés 
et ont formé des étoiles. En évoluant et 
en se concentrant, les noyaux des étoiles 
les plus massives vont, par un phéno-

O n parle de plus en plus 
de «remettre l’humain 
au centre»... Mais au 
centre de quoi ? Et 
quel humain ? Pour 

essayer de répondre à cette (vaste) 
question, une astronome, un neu-
roscientifique, une spécialiste de 
l’intelligence artificielle et un méde-
cin épigénéticien ont débattu afin 
de tenter de donner leur définition 
de l’être humain. Sous le regard 
d’une philosophe, également 
consultante en management. Une 
rencontre organisée par Manage-
ment et le Collectif performance 
inclusive, dans les locaux Siaci Saint 
Honoré (lire l’encadré page 11), et 
animée par Valérie Blanchot-Cour-
tois, polytechnicienne et fondatrice 
du cabinet Human Ventures.

mène de fusion, créer de nouveaux élé-
ments : du carbone, de l’azote et de 
l’oxygène. En fin de vie, l’étoile va explo-
ser et rejeter une grande partie de la 
matière qui la constitue dans l’espace. 
Or c’est de ces éléments-là, précisément, 
le carbone, l’oxygène et l’azote, qu’est 
majoritairement composé le corps 
humain. Nous sommes donc, quelque 
part, des résidus d’étoiles, nous descen-
dons des étoiles.

«Remettre l’humain au centre»,  
cela ne semble-t-il pas présomptueux 
à une astronome ?
F. D.� C’est complètement présomptueux ! 
Nous sommes de toutes petites choses 
sur une toute petite planète qui tourne 
autour d’une étoile assez médiocre… 
On n’a vraiment rien de spécial. Quant 
à savoir si nous sommes seuls… Je n’en 

ai pas la moindre idée ! Mais il y a peut-
être des formes de vie qu’on ne peut pas 
imaginer tant elles sont différentes de 
la nôtre. En tout cas, rien ne dit que nous 
sommes uniques.

On dit que ce qui définit l’être humain, 
c’est son rapport au temps : le fait qu’il 
a conscience de sa fin, de sa mort. Et 
vous, quel est votre rapport au temps ?
F. D.� La notion de temps est très impor-
tante en astronomie. Mais c’est un rap-
port au temps particulier, puisque nous 
travaillons «en arrière» : quand nous 
voyons la lumière du Soleil, c’est une 
lumière qui a été émise huit minutes plus 
tôt, puisque c’est le temps qu’elle met à 
parvenir jusqu’à nous. L’étoile la plus 
proche de la Terre se trouve à quatre 
années-lumière : cela signifie que, quand 
nous l’observons, nous la voyons telle 
qu’elle était il y a quatre ans, nous ne la 
voyons pas telle qu’elle est aujourd’hui. 
Et lorsque nous observons des galaxies 
situées à quelques millions d’années-
lumière, nous les voyons telles qu’elles 
étaient il y a des millions d’années et on 
ne peut pas faire autrement. Donc nous 
avons une relation au temps différente 
et totalement dilatée. Or c’est quelque 
chose, je pense, qu’un animal ne pourrait 
pas conceptualiser.  

Comment voyez-vous la «quête 
de sens» ?
F. D.� S’interroger sur ce qu’est un être 
humain, ce n’est absolument pas une 
question que je me pose tous les jours en 
tant qu’astronome… C’est même très loin 
de mes compétences. Malgré tout, je me 
dis que l’homme a toujours dû, de tout 
temps, observer les points lumineux dans 
le ciel en se posant des questions. Ça l’a 
sans doute fait rêver autant que 
s’interroger.
�L’homme est sans doute le seul être qui 
s’interroge sur l’univers qui l’entoure et 
sur sa place dans l’Univers. C’est sans 
doute cela, la quête de sens.

dépend un peu de ce qu’avaient mangé 
nos grands-parents, par exemple. Il y a 
donc une responsabilité au-delà de nous-
mêmes et de notre personne. 

Vous dites aussi que, au-delà de son 
propre corps, l’homme est dépendant 
d’autres types de vie qu’il abrite… 
M. B.� On pourrait se demander «jusqu’où 
sommes-nous encore des humains ?», 
car nous abritons dans nos intestins, 
notre peau, notre bouche, un peu par-
tout, des milliards de bactéries, de virus 
et d’autres types de vie. Rendez-vous 
compte : dans notre corps, ces bactéries 
sont plus nombreuses que nos propres 
cellules ! Nous sommes un hôtel cinq 
étoiles à bactéries. Ce sont elles qui 
contrôlent à 95% notre système immu-
nitaire : si elles ne sont pas là, vous avez 
un système immunitaire défaillant. En 
réalité, nous abritons un microbiote qui 
est étranger à nous mais qui nous fait : 
il y a une communication très sophisti-
quée entre ce microbiote et notre cer-
veau. On a constaté, par exemple, que 
si les bactéries de notre intestin sont mal 
en point, nous sommes déprimés. 

Donc pour vous, ce qui définit  
l’être humain… c’est qu’il a besoin 
des autres ?
M. B.� Oui, l’homme est un être de liens. 
Au fond, nous sommes le lien que nous 
tissons. Avec notre environnement, les 
autres espèces, avec nous-mêmes.

MOHAMED BENAHMED
Endocrinologue,  

directeur de recherches à l’Inserm, 
entrepreneur,  

spécialiste en épigénétique 
et médecine prédictive

 Nous sommes des  
êtres de liens”

U N  D É B A T  À  R E T R O U V E R  E N  V I D É O
En mai dernier, le Collectif performance 
inclusive organisait en partenariat avec 
Management cette rencontre entre 
scientifiques autour de Valérie Blanchot-
Courtois, ingénieure et présidente du cabinet 
Human Ventures. Un débat réalisé dans les 
locaux de Siaci Saint Honoré, l’un des leaders 
français du courtage en assurance des biens 
et des personnes. «Prendre le temps de 
s’arrêter un peu pour réfléchir et écouter 

des scientifiques se poser la question “qu’est-
ce qu’un être humain”, c’est pour nous, qui 
défendons l’idée d’une protection sociale 
augmentée, un préalable passionnant 
au sujet de “comment préserver le capital 
humain”», nous confiait Myriam El Khomri, 
directrice du conseil de Siaci Saint Honoré 
et ancienne ministre du Travail.  
Retrouvez l’intégralité du débat en podcast 
et vidéos sur le site collectifperformance.fr

FLORENCE DURRET
Astronome à l’Institut 

d’astrophysique de Paris et à 
l’université Pierre-et-Marie-Curie 

 Nous sommes des 
poussières d’étoiles”
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 C’est sa vulnérabilité �qui a poussé 
l’homme à déployer d’incroyables ressources 
pour constamment s’adapter et survivre.”

/ Q / Le cerveau, c’est ce qui fait 
l’homme ?
P.-M. L.� On n’est pas humain par nos 
gènes, nos muscles, nos intestins ou 
notre squelette... car on partage les 
mêmes avec d’autres animaux. On est 
humain par notre cerveau. Parce que, 
même s’il y a des circuits qu’on partage 
avec des animaux, notre cerveau est un 
système bien plus complexe. E surtout 
parce que, lorsqu’on regarde comment 
le cerveau humain se développe, on voit 
qu’il est capable de récapituler au cours 
de nos 25 premières années d’existence 
les millions d’années par lesquelles 
l’homme est passé. En clair, à la nais-
sance, nous sommes équipés de circuits 
automatiques. Comme ceux du lézard. 
C’est ce système qui fait par exemple que, 
quand je vais monter les marches d’un 
escalier, si je m’essouffle, la pression 
partielle en oxygène diminue et mon 
cerveau va donc lancer une commande 

/ Q / L’homme est-il une machine 
comme une autre ?
L. D.� Si l’homme est une machine, je me 
dis que c’est une machine extrêmement 
complexe dont on ignore encore le fonc-
tionnement. Car la pensée ne se réduit 
pas au fonctionnement du cerveau. L’idée 
de base de l’intelligence artificielle, dans 
les années 1950, c’est de reproduire des 
capacités cognitives propres à l’humain, 
grâce à des machines. Et on a, en effet, 
réussi à acquérir des compétences 
incroyables en brassant aujourd’hui des 
quantités de données gigantissimes. Mais 
on n’est pas pour autant capables de 
fabriquer une intelligence humaine : les 
machines ne font que simuler ce que nous 
sommes. Un robot va pouvoir avoir une 
apparence de conversation avec vous, 
s’il est bien programmé, mais ce n’est 
qu’une simulation. Aujourd’hui, on 
construit des machines qui imitent 
l’homme, mais sans rien ressentir, elles 
peuvent écouter et parler, mais sans 
aucune compréhension des mots, et rai-
sonner sans aucune conscience, sans 
pensée. Ces systèmes qui nous parlent, 
ils ne sont aucunement responsables de 
ce qu’ils disent, car ils ne maîtrisent 
aucun raisonnement. C’est juste une 
construction mécanique, de plus en plus 
élaborée certes, dû à un algorithme. / Q / Comment une philosophe 

peut-il répondre à la question «Qu’est-
ce qu’un être humain» ? 
F. B.� Je crois que la réponse n’est pas à 
chercher du côté de ce qui caractérise 
l’être humain, mais plutôt de ce qui le 
motive. Quelle est sa motivation fonda-
mentale ? Certains philosophes nous 
disent par exemple que ce qui motive l’être 
humain, c’est la puissance, le pouvoir. 

pour mieux ventiler. Puis, au cours de 
notre développement, vont arriver les 
systèmes qu’on appelle limbiques, qui 
correspondent à la sphère émotionnelle 
et affective et tout ce qui touche au rap-
port à l’autre. Et c’est cela qui nous per-
met, avec les autres, d’acquérir en cours 
de vie les compétences et connaissances 
que nous n’avons pas à la naissance.

Comme pour la génétique alors, vous 
dites que notre cerveau est livré 
“vierge” et que c’est notre 
environnement qui fait ce que nous 
sommes ?
P.-M. L.� Exactement : à la naissance, c’est 
un peu comme si nous étions un superbe 
ordinateur mais sans logiciel. Le propre 
de l’être humain, c’est qu’il est un animal 
en devenir : il peut développer des 
talents, des compétences au cours de sa 
vie. Il va cultiver son cerveau, le déve-
lopper à travers les autres, le collectif.

Nous ne sommes donc rien sans les 
autres ?
P.-M. L.� A la naissance, nous ne sommes 
pas achevés, nous sommes donc vulné-
rables. Un poulain, vingt minutes après 
être venu au monde, est capable de 
suivre la horde, son cerveau est bâti et 
il peut s’en sortir tout seul. Pour 

Qu’est-ce qui différencie encore 
l’humain de la machine ?
L. D.� Les machines n’ont pas d’intention, 
d’émotion, de ressenti. Elles n’ont pas 
de plaisir ni de désir. Elles n’ont pas cet 
appétit de vivre, il n’y a rien de vivant, 
pas de viscères, pas de microbiote… 
Notre corps, c’est aussi ce qui nous rend 
vulnérable. Cette vulnérabilité a fait 
déployer d’incroyables ressources à 
l’homme pour constamment s’adapter 
et survivre. C’est ça qui le pousse à aller 
chercher des informations à l’extérieur, 
à apprendre au contact des autres, dans 
l’interaction. Un bébé, pour apprendre, 
il touche, il ressent, il interagit avec les 
autres.  Et il apprend très vite beaucoup 
de choses à partir de peu d’interactions 
finalement. Que fait la machine ? Elle 
ingurgite des bases de données gigan-
tesques, son apprentissage est tout à fait 
encyclopédique. Elle est totalement 
dénuée de sens commun, d’inné, 
d’histoire… 

Vous ne croyez pas en «l’homme 
augmenté», rendu plus intelligent,  
plus fort, plus résistant, grâce aux 
machines ?
L. D.� On entend en effet de plus en plus 
de discours transhumanistes, qui 
cherchent à montrer que, finalement, 

l’homme, ce n’est pas le cas. Pour sur-
vivre, nous avons donc dû trouver un 
contre-feu : inventer un cerveau social. 
C’est pour cela que notre cerveau nous 
dote de la capacité à nous glisser dans 
la peau de l’autre, ce qu’on appelle la 
compassion, l’empathie. C’est ce qui 
permet la transmission sociale et cultu-
relle. Quand je ne sais pas, je m’appuie 
sur le cerveau des autres. Le cerveau 
humain est une chambre d’écho du cer-
veau de l’autre. C’est le cerveau social.

On dit souvent que notre cerveau 
fonctionne “à la récompense”, qu’on 
cherche avant tout le plaisir. Est-ce 
cela, la quête de sens : faire plaisir à son 
cerveau ?
P.-M. L.� L’humain est un animal pensant 
et surtout désirant. Le désir, c’est la simu-
lation mentale de la récompense à venir. 
C’est une des spécificités de l’humain, 
qu’on ne retrouve dans aucune autre 
espèce animale : sa capacité de se simu-
ler un futur souhaitable. Et ce futur 
souhaitable, par essence, il est collectif 
et je le partage avec les autres. Il ne peut 
pas être égoïste.

l’humain pourrait être augmenté, notam-
ment en étant «recopié» sur une 
machine. Qu’il serait plus efficace parce 
qu’il n’aurait plus les vicissitudes de son 
corps. On essaie de nous vendre l’idée 
que nous allons tous  devenir plus intel-
ligents, moins mortels, ou qu’on pourra 
se réparer à l’envi… Mais pour moi, en 
réalité, cela ne serait pas une améliora-
tion, mais un appauvrissement. 

Pourquoi ?
L. D.� Parce que les machines, par leur 
fonctionnement même, se basent sur ce 
qui existe déjà, proposent des réponses 
standardisées et sont incapables de rela-
tionnel. Or nous avons besoin de contact 
entre humains, pas juste de virtuel. On 
a besoin d’émotions, de sensations, de 
construire ensemble, socialement, pour 
un bien-être collectif, un idéal partagé. 
Les machines peuvent faciliter certaines 
interactions, mais elles ne peuvent pas 
les remplacer. C’est pour cela aussi qu’il 
faut réguler, réfléchir à l’éthique pour 
savoir où est la place de l’humain et où 
est celle de la machine, dans un monde 
qui est de moins en moins réel.

Freud, lui, nous a dit que ce qui motive 
l’être humain, c’est la recherche de plai-
sir. Enfin, Victor Frankl, un contemporain 
de Freud, nous dit, lui, que non, en réa-
lité, ce n’est ni le plaisir ni la puissance, 
c’est la quête de sens. L’être humain qui 
regarde les étoiles et se demande pour-
quoi il est là, voilà ce qui distingue l’hu-
main de l’animal : sa capacité à se poser 
la question du sens.

Pourquoi cette quête de sens ? Parce que 
notre présence n’en a pas, de sens ?
F. B.� C’est vrai qu’on est jeté là, on n’a 
pas demandé à être là, à être en vie, c’est 
donc à nous de donner du sens à cette 
vie. L’être humain est un être en devenir : 
«l’existence précède l’essence», nous dit 
Sartre. Il n’y a pas d’essence d’être 

humain, il se crée, il se construit, notam-
ment par ses actions. 

Et où trouve-t-il du sens ?
F. B.� Il y a trois sources de sens : la pre-
mière, c’est la capacité de créer du nou-
veau, d’être à l’initiative de, de pouvoir 
dire «je», d’être sujet dans une action. 
La deuxième, c’est la capacité d’être en 
lien, en relation, avec les autres mais 
aussi avec plus grand que soi. C’est pour 
cela que, lorsqu’on regarde les étoiles, 
il y a cette idée de transcendance, de 
quelque chose qui nous dépasse, auquel 
l’être humain aime se relier. Et la troi-
sième source de sens, c’est de pouvoir 
modifier son attitude. On a ce pouvoir-là 
et c’est là que se trouve notre liberté 
fondamentale.

Qu’est-ce qui distingue la pensée 
humaine du raisonnement d’une 
machine ?
F. B.� C’est l’éthique. L’humain est capable 
de se questionner, de se demander en 
permanence si ce qu’il fait est bien ou 
pas. De se relier à des valeurs qui vont 
le guider. D’ailleurs, nous sommes 
capables de faire valoir nos valeurs 
même quand il y a du déplaisir, de la 
perte de pouvoir. L’être humain est 
capable de renoncer à quelque chose 
qui lui ferait plaisir, car quelque chose 
de plus grand l’aspire. Et cette chose, 
c’est le sens. 

LAURENCE DEVILLERS
Professeure en intelligence 

artificielle à la Sorbonne  
et à Paris-Saclay, spécialiste des 
interactions homme-machine, 

membre du Comité national pilote 
d’éthique du numérique

 L’homme est une 
machine complexe  

dont on ignore encore  
le fonctionnement”

PIERRE-MARIE LLEDO
Chercheur en neurosciences, 

directeur de recherche au CNRS et 
directeur d’enseignement à 

l’Institut Pasteur

 L’homme est un 
animal en devenir”

FLORA BERNARD
Philosophe,  

fondatrice de l’agence Thaé

 Etre humain, c’est se 
poser la question du sens”
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